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LE RETADATAIRE.

Fraternellement délid à liprisbebataillon

des abonnés retardattires.

Mon pauvre nom est Jeanl. je naquis au vIllage,
Par un jour sanis soleil, à la -saison dets glands ;

J'étais le fruit tardif de vingt ans dle ménage ;
Ma mère, à rmon baptéme, avait bien ciniquanite ant

Je fug le ntrso d'une vieille mègérFe,
Qui s'était mlariée au dernier mriga

1%'dlais qaoit quatre ans, et jelne rnarchaispa:
Ahi! oui, c'str, je fuls créé retardataire.

Quand j'eus atteint scept ans, un nie mit »à r lécole

je bégayais alorsqlnelques miots de patois :

1l1Ime fallut trois ans., pouir saisir dlu symbole

Et du docte abécé les.,immuitables lois.

On1ilme chassait pourtant natin, dle Chez mon père,

Afin dle biaancer leu retards dui chemin ;

Mýais, quand j'entrais cen classe, ont en sonnait la ltin

C'es;t siir, 1ieu, de tout temps,nmefilt retardataire.

Et puis, quand le dimanche on allait à la mnesse,

je partais i l'aurore, aussi vif qu'un saitunon;

Mais j'avais beau trotter et jouer dle prestesse,

je n'attrapis toujours Ile Ila fin du sermlonl.

Le cathéchisme vint :. mais sa morale austère,

Forçant, il faut le croire, un peu ort ma r aisOn ;

Le curé rie dit : "l Jeanl, à plus tan-tnmon griou ?

Ahi , oui, Dieu, dle tout temps, mie fitreadai.

Depuis dix ans les chars traversaient nos pa.-rages;

Se n'avai ais pu mettre le pied dans leurs flancs,

Pouir la ville, un matin, je boucle mies bagages,

J'entre à in gare, et Li, je m'assieds et j'attends.
-,, Tous les train s sont passés, ne (dit un militaire;

J'étais flamblté. Grand Dieu 1 Fiet-vous, désormis

Au proverbe menteur: " Mlieux vaut tard que jmi.
C'est sûr, Dieu .,p de tout temps, mie fit retardatatire,

Letemps avait lavé ces ma itllieurs dte ma vie,

Quiadum jour, je rencontre unle brune aux dtoux yeux.

J'étais joyeux et gai, c'était à faire envie !

je fus soni courtisan pendant Un ;antOut deux,

Mon amour débordant, et lassé dle 'me taire,

je résolus, enfin, de demander sa main.

-rop tard 1 Jean, ine dit.elle : Ont m1'épouise demain

Ahi1 n'en doutez plus ? Dieu Ile fit rtrltie

NR

braves, 1dévoulds et honnêtes. A 'Newe-York, il y a
tant d'or e, deréoralisation et dle crimes,
parcequle l'a police est souvent complice avec les
voleurs.

Ceux qui ont le devoir de protéger la propriété et
la -vie des citoyens, laissent.commettre le vol et ne
font rien ponir prévenir le ci-rme. Chaque citoyen
doit pourvoir luii-mêmne là sa protection personnelle.
Il n'est j-anais en sûreté.

.Mais pour l'honneur de -Montréal, nos limiers dle
police ont mnontré une grande habileté à traquer
les criminels. Tant qu'ils seront la terreur des bout-
ges, on ne verra pas l'institution duitbriga(,.ndage
infester le pays.

'Les officiers dle la paixjouient un beatu rôle dans
la socié'té,. A la force physique, ils doivent joindre
la valeur morale, le courage et la bravoDure. Lur
vie est continuellemient en danger pour p)ré!server
celle des citoyens. Leur position est honorable et
mérite beaucoup de conidération. Ils sont en quel-
qule sorte la Personnification dle la loi. Le juge eont-
dame le criminel, mais c'es;t l'ofilcier dle police qui
le livre àlajus ilaupéril de ses Jours.

Je me rnarie enfCin : et douze ans de rnénage
Etaient déjà passés, dpi ce jour hieureux ;
Nous goutions bien la paix d'un amoiur sans uage,
Mais quelque Chose, hélas ! nous taquinait, tous deux.
-.e ciel mle refusait les douceurs d'être père ;

Mlaman disait toujours:- -plus tardl, Jean, tu verras?
Moi, je courbais la tête, et mie disais tout bas:
Ouli ! c'est plus que sûr, Dieu me fit retardateire.

Lai vieille avait raison : j'eus un fils mgiiu
Il fait tout, dlans le temps, le fortuné gaillard.
Il mie lisait, un soir, d'une voix pathétique,
Qu'au JoIuaAýL min1ts pay-eturs se niontraietten retail.

je Ime tàte l'oreille ; et Comme à l'oJrdinaire,
J'étais tambhour-major de cette troupe-là.

je le vois, dans sa peau le vieux renard mourra.

Puisque Dieu, de tout temps, mie fit retardataire.

Soixante et dix bivers ont pa-ssé sur mla tete,
Sans y laisser tombler un de leurs blancs flocons

' Ma foi, s'il nie (faut pas que mon destin rrt

je suis bien loin de voir le fond dle mes llacons.
E't, si Comme on le dit, quelquefoi's sur la terre,
Lks défauts vont toujours avec accroissement ;
l t pourrait bien <e faire, audrne Jugemtelin,
Qu'un seËul homme y mlaniquit : JeanIl le Retardataire.

ALFRED MtJR1M.,

Noemr 18. On dlit qu'il fauit se marier pour s,0 faire mélpri-
ser. Cet aim est sonvent vraii. Celui ou Colle
quli Su marie est la Ipuprt du tennps ojtd
critiqules mlelats

C'est lat même chose uin peu partout. Il se pat-sseý
actutellemienit dans la haute société deIL Londres uni
procès pouir libelle quli origine dle es gracieusetés
qu',on prodigue aux futurs. Un jeune avocat deL
LondIres apparuýtenn à la première cit était
fiancé à la fille dui baronl Coleridge, jueence
d'Augleterre. Avant le miarîiage le frèredle la fiani-
cée apprend que le jeuine avoclat etuhmecm
promis et iuidique dC'unle famille honorable. Il écrit
alors à Sa sSur pouir l'eugag à rompre ce ma..

La jeuine fille nie crut pas d'abord aux accusa-
tions portées contre soni futur, à qui elle communiiii-
que la lettre que soni frère lui avait écrite. -Finale-
mient le mairiagetr est rompu. Le jeune avocat pouir..

suit en donmnage le frère dle la jeune fille. Celui-ci
prétend gnt'il est capable- deý prouiver aut tribunal
touit ce qu'il a dit -à sa soumr. On dit que des per-
sonnagets (de haut rang seront compromis dans ce
procès.

Le jeune avocat qui conduit lui-mêmie sa cauise,
a dlit à l'ouiverturio de la couir que la famleuse lettre
a eu pouir effet dle faire Chasser la jeune fille dte la
maison paternelle et de la. fair e rayer comme hiéri-
tière du testament de soni Père.

Ce procès scandaleux a cauisé beaucoup dl'émoi
dlans litaiate société anglaise.

Eni Franice, ou vient de proposer devant les
chambres de prélever une taxe sur les célibataires.

C HRONIQUE.

Il s'est passé à Motrallasemlainle d(ernière.,
des évèn,'1emlents tragiques quli sont dle naltureà
inspqirer (des craintes légitfimes en mèmile temps qule

de sriesesréflexiopns. La maison quli aété le théâ;-
tre dui siniistre é1tait déjà reconnue comme un couipe-
go(),rge OÙ buvaient des filneurs, dles dé(vrsles
rôdeumir de nuits, dles voleurs et dles filles aux
tigniassies ébouiritrks. [1 y avait là dle nombreuses
querelles et parf'ois on voyait, parait-il, s'allumier
dans l'ombre l'éclair d'acier d'lun 0tctaui.

C'était un lieu dle démoralisation, une école du
crimie. Le chef de la bande est tombé sous la balle
d'unl officier dle la Paix, qui nle pouvait autrement
défendre sa vie meinacée et celle de son brave comn-
pagnion. Le baudit qu'ils cherchaient pouir puriger
la société était un vra i brigand excl cessivemnent danl-
gereux.

1l S'était rendu célèbre par plusieurs vols dans
les campagn-ies, principalement dans les presbytè-
res. C'était un être dangiereux qui aurait pui orga-
iser Io vol, la rapine et le crime, et établir en

permianenlce ces secte mtrèes qui infect ent
les grandes villes. Les cavernes de brigandls, les
repaires dle bandits se sont formés petit à petit et
les sicaires out gravi par degré léhledut crime.
Sanis la vigilance dle notre police, nous1 aurions pro-
bablemient une dle ces écoles où se formient les vo-
leurs et les assassins.

on lie sautrait croire touite l'imiportautce qu'il y a
d'avoir unl corps dle police comiposés d'hommiies
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Pour décourager d'embrasser un état qui devient
de plus en plus populaire-en France-on veut
faire payer le droit de rester garçon. On serait
porté à croire qu'on assimile le mariage - un impot,
puisque ceux qui sont mariés sont exempts de la
taxe. Mais si on impose une taxe sur les vieux
garçons, il faudra aussi eu imposer une semblable
sur les vieilles filles ; car maintenant les femmes
-en Europe du moins-veulent être des hommes.
Elles deviennent avocats, députés, médecins, que
sais-je ? tout excepté femmes. Bref, elles veulent
être hommes. Pour le présent, c'est plus particu-
lièrement le métie1 de carabin d'hôpital qui tente
un groupe d'étudiantes. Admises à l'externat, elles
aspirent à l'internat.

Vous me direz que, quand on n'a pas le fortune
on n'a pas le temps de rêver aux miignardises, et
que, devant la loi de l'iu1pitoyable combat pour la
vie les deux sexes étant égaux, la femnne a bien
raison de réclamer l'égalité des armes. Q.u'il me soit
permis d'objecter à ce raisonnement spécieux, quel-
ques arguments qui ne sont empruntés ni à l'école
du bonhonne Clhrysale, lequel prétendait que le
savoir d'une femme ne doit point se hausser ail-
dessus de la distinction à faire entre le pourpoint
et le haut-de-chausse de son mari, ni à celle de
Michelet, le pharnmacien extatique et couronné de
roses, mais tout simplement aux letcons du sens
commnun.

La femme, dis-je, ne veut plus être ménagère et
jamais cet esprit d'émancipation n'a exercé autant
de ravages, n'est monté si haut, n'est descendue
si bas, ne s'est étendu si loin que depuis le jour
où la femme, sous prétexte de relever sa dignité et
de moraliser sa misêre, a envahi les professions
jusque-là Wservées aux hmumes, et depuis qu'un
lui a barbouillé les lèvres avec le jargon du savoir,
dont la moelle lui demeurera toujours inaccessi-
ble ? Malgré toute l'intelligence qu'elle a, ce n'est
point là sa mission.

La feinnie, c'est la vierge, l'pouse, la imère. Ne
lui cherchez pas d'autres tnctions ici-bas. C'était,
sous ces trois formes, jusqu'au jour oà l'on ap
tendu décréter que la religion était la plus inutile
(les mnômeries, l'ange du foyer domestique, le lien
des membres de la famille dispersée au ldeors par
les niécessités du travail, le soldat domestique de
la foi contre le doute et la représentation visible
et de l'invisible créateur. Par elle,il entrait un peu
d'idéal dans les existences les plus courbées sous
le joug de l'inexorable matière. Etre faible et tout-
puissant, sa minorité incurahle et le besoin qu'elle
avait de la tutelle (le l'homme créaient à celui-ci
des devoirs pleins de compensations. Lui gagnait
le pain quotidien, elle le faisait cuire et l'assaison-
nait de sa grâce et de sa tendresse, Il était admis
qu'elle ne devait pas plus suivre l'homme dans ses
études ou dans ses affaires que faire le coup de feu
mur les champs de bataille ; son rôle était de l'at-
tendre au logis, d'essuyer son front et de pauser
ses blessures. Si, au contraire, elle s'en va comme
nous dans la mêlée, si elle nous y fait concurrence,
qu'a-t-elle besoin de nous et qu'avons-nous besoin
d'elle ? Le mariage devient une gêne, les sexes
assimilés n'ont plus besoin l'un de l'autre, et le
fléau du célibat devient la conséquence fatale de la
'conquête qu'Elle aura faite du domaine autrefois
réservé à Lui.
, Lorsqu'on voit tout cela on ne s'étonne plus qu'il

Taille imposer des taxes pour faire marier les gar-
çons. Mais heureusement que cette question de con-
trainte, au moyen de la taxe, ne s'adresse pas au
Canada. Ici on se marie de plein gré. On y met
mnême de la bonne volonté. Est-ce à dire que nos
jeuies filles sont plus aimables que celles des au-
tres pays ? Dire oui, ce serait nous vanter et dire
non, ce serait peut-être manquer à la vérité. Je

crois qu'il suflit de constater le fait qu'on se marie
très jeune au Canada et personne n'a encore songé
à introduire le divorce dans nos lois. Et dans le cas
où il serait permuis, je pense qu'il y a bien peu
de maris qui s'eu prévaudraient ; c'est un des
plus beaux titres (le gloire (le la femmne cana-
dienne.

FîP.1xMSn.

La Sainte-Catherine.

C'était mardi dernier le 25 noveibre ! l.a fête
des demoiselles.

Quels riants souvenirs apporte cette date dans
l'inagination des dames !

On a dix as de mnénage... les soins de la famil-
le... on se trouve aux prises avec les diflicultés de
la vie.

Les illusions se sont envolées à tire d'aile, corá-
Ie une nichée d'oiseaux ellerouchés

Les annes se sont accumulées... Les cheveux
se sont éclaireis... les jours se sont obscuicis..

Un beau soi, en rêvant au coin dlu feu, la né-
nagère a jeté, par liasard, les yeux sur sur le calcii-
drier appenidu à côté fie la elmeiinée.

Elle a lu malchinaleient..
Le 25 novembre La Sainte-Catlerine.
1e y a une douzaine d'années, à pareil jour, c'é-

tait grande fête à la pension...
Quel remue ménage !1On a enlevé les tables et

les pupitres. Le piano a été apporté dans la grande
classe convertie en salte de bal. On a bu des verres
d'eau sucrée et dansé jusqu'à iinuit avec les cama-
rades...

On sont-elles aujourd'imi les jetites camarades
de ce temps-là ..

Ont-elles réilisé le petit roman intime dont on
ébauchait le plan, le oi-r, au dortoir, Cii se cou-
chant ?

L'une r1vait un grand brun à inoustaehes, tihi-
cier de hussards ou attaché d'ambassade, comte ou
mîlarquis pour l mois...

Elle a épousé lui gs papa:i hevuix rouges,
fabricant 'le proiduits chiniiiques ; et elle vit aunmii-
lieu des bari'ques d'acide acétique et des tonneaux
de vers de gnis.

L'autre, (uil ne voilait se mîarier que pour por-
ter des dentelles et danser d'internuables cotillons
dans la société élégante, est la femjîtie d'n cultiva-
teur, que ses recherches sur les engrais artificiels
absorbent au fond de sa camîpagne.

Ainsi va la destimée.
Vous demlanndez blanc; elle vous donne noir.
Au fantassin elle donne (les éperons; au cava-

lier une paire de guêtres...
Et toits ces souvenirs vous reviennent à la mué-

more en iême temps que vous croyez encore un-
tendre le son du piano de la pencsion qui servait
d'orchestre au bal de la Sainte-Catherine.

Cioicr sainte Catherine est une locution popu-
laire très usitée pour dire: rester vieille fille, at-
teindre l'âge de vingt-cinq ans, selon les uns, de
trente, selon les autres.

Cette locution semible avoir plusieurs oiigines,
C'était autrefois l'usage, dans quelques provin-

ces, le jour où une jeune fille se mariait, de confier
à une de ses amies qui désirait bientôt Jaire com-
me elle le soiii d'arranger la coiffure nuptiale, dans
l'idée superstitieuse que cet emploi, portant tou-
jours bonheur, celle qui le remplissait ne pouvait
manquer d'avoir à son tour un époux dains un temps
peu éloigné.

On trouve encore, dans certaims villages, plus
d'une fille qui, dans sa superstition naïve, prend
ses mesures pour attacher la première une épingle
au bonnet d'une fiancée.

Or, comme cet usage n'a jamîais pu être qbservé
à l'égard d'ane des saintes connues et béatiliées

sous le nom de Catherine, puisque, suivant la 16.
gende, toutes sont inortes vierges, on a pris là cca
sion de lire qu'une vieille fille reste pour coiîr
sainte Catherine, ce qui signifie qu'il n'y alcha'
pour elle d'entrero en m1én1age qul'auitant qu'( elalice0 (li'lle auîît<
fait la toilette (le noces de cette sainte, cond<itionî
impossible à remplir.

Une iutre explication de la locution en lquestion
est fondée sur l'ancienne coutume (le coiilbr les sta.
tues <es dstintes (ais les églises.

Comme on ne choisissait que des filles pour reni-
dre ce soin à sainte Catheinîe, la patonne (les
deimîoiseles, il fut très naturel de considérer ea
ministère commle une espèce de dévolu pour elles
qui vieillissa;ieit sans espoir de mariage, après
avoir vu toutes leurs comnagnes se marier.

On peut choisir emtre les deux versions.
Sainte Catlerine d'Alexan(dri, dont ou clèbre,

la rète le 25 novembre, était uniie savanite qui, par
sa dialectique, confondit plusieurs iophs paï-
eus et les converti ai eatlicisme.

En la lidonnant pour patronlie aux junieis filles on
a sas doute voulu encouraer celles-i à acquérir
ue partie <e liistructiioi et 'le li scieice dont la

sainte était si amplement pontvl'uic.
Quoi qu'il en soit, nous gageons que ce jour lit

25 novembre év ille les souvenirs... peut-tre les
regrets.... lants le Coii le plus d'uie tI1 ios leutri-
ees.

UNE FEMME FIDELE.

La comtesse Mathilde de avigny était unie au
comte Albert dte iouse. Elllc était b dcii lle,
mîais on mari était sombre et d'Iun aspet repous-
s'ant, Il savait que sa fentmne l'avait pousé o tUpour
Satisfaire a la lotjté de so ilpèr', et miialgr'i toe
ses protestations, iil ne p i croireiL a soi an>tr';

petilt-à-pttit il fut touirmit tpr 'ette id u'elle
ie poIvait'trtw que iialh'uri'e avt-ec lui, et finla-

Ieimienlît il se décidt à aller cguerroyer, pour s'éh ti-
guer d'elle.

Coiniine il l'avait souhaité et désir'é ;il ie pedit

pas la vie dans les batailles, maissouleeint uniItlii
oeil Alois il fit savoir à la belle coiiitesse, qu'étalit
encore bien >lis déirqu'auparvaipal
perte de so ceil, il avait l'initention de se séLîparer
d'elle pour Lcujours, en partant pour lTa Terre-
Saîmite : il ajoutait que si, hà, il tombait 'ic'tiie de
la guerre, elIe en serait instruite par soi écuier,
afini que, devenue libre, elle puisse se bloisir' ii
brillanit époux, digne <le vivre t. ses côtés.

l'a comiîtesse ordonna ai nIessageir qui liii avait
apporté cette inouvelle d'attendre quelque temps
avant de repartir;., elle s'enferma dans ses appar-
temnents et personne mne mplt savoir ce qu'elle y fai-
sait. Plusieurs jours après, elle en sortit, enuveloppé
d'un voile épais, prête à se mettre eni voyage ef;
invita l'écîuyer a la conduire auprès de son é1îouix.

Lorsque la douce épouse s'approcha c voile du
chevalier en le s aant, celui-ci so troiuvit seul
dans sa tente, plongé dans de somibie rédex-
buns.

-Laisse-moi, s'écria-t-il d'un air morJne; tu li
Ie suis que par devoir, tu ie pourras pus jamais
m'aimer I La comtesse abaissa son voile et sp
cipita aux genoux de son imri. Celui-ci, la regal'-
dant, ie vit plus qu'un seul de ses beaux yeuix
bleus ; elle s'était crevé l'autre elle.même.

-A présent nous nous ressemblons, lit-elle, el
souriant, et tu ne craindras plus que je sois trop
belle pour toi.

Depuis lors le chevalier fut à jamLais délivré do
ses tourients par l'amour( que vonait de hd t

ï moigner une épouse si fidèle et si dévouée.

e* j',
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LE JOURNAL DU DIMANCHE

1UR IET AUJTORITE DES PA RENTP S
ENVERIS LEURS ENFANT1S.

IHISTOIl lEDES CIl0SES VC L GAIRES QUI
NOUS ENTOURENT.

PENS1,ES ET MAXIMES.

On ne paye les dettes de ceur que lorsque l'hon-
On accuse souvent l'affection dans la famille de Des manchons.-Les manchons, tels qu'on les nieur y est engagé.

torts qui ne sont pas les siens, parce qu'on appelle porte de Is jours, étaient déjà connus par les Laniti en veut à l'amour comme le pauvre en
de son nom bien des clhose9 ui ne siont pas elle. dames du temps de lrançois Ier, Ci 1520, mais ils veut au riche.
Lorsqu'au nom de l'affection tant lde parents sont ne portaient pas encore ce nom ; ils s'appelaient Quand on a perdu l'être aimé, on ne tient plus à
faibles, aveugles, inconséquents, c'est qu'alors leur des contenances ; ensuite on les noriua des bon- sa propre vie ; on ne s'aime plus soi-même qu'en
tendresse cesse d'être tendresse pour être aveugle nes grces, enfin des manchons, souvenir de lui, en respect de ce qu'il aimait.
et inconséquente.Ncaloniez donc pas la ten- Sous Louis XIV et sous Louis XV, hommes et Respectons nos affections brises comme nous
drss en appela e 5son nom ces espèces d'atta- fennnes, tout le monde ei portait ; les militaires respectons nos morts.
celients malsains,lu e l'accusez pas des fiutes de eux-mêmes en avaient d'énormes en peau de tigre Si une femme distingue un homme, il se met
ces parents avilis; jamais je i comprendrai qu'at ou de loutre, aussitôt à penser du bien de lui-même et du mal
ne trave pas tout dans une véritable tendresse, Des chenises.-Il est probable que la chemise d'elle.
mî-me la force de n'être pas pluis tendre qu'il n faisait partie, commne de nos jours, de l'habillement On s'accoutume à tout ce qu'on a ; jamais à ce
faut. le nos ancítres; mais elle était, comme tout le qu'on n'a plus.

Ié quoi I si un pfileur subite passe sur le font linge de corps, d'une espèce de serge de laine très Ce sont toujours les yex qui les premiers par
<le votre enfant si uni léger fissoi (de fèvre fait ine. 'invetion de la toile de lin remonte à plu- lent d'amour.
trenbler ses neibres, votre mteur jette un cri d'a- sieurs siècles avant Jésus-Clirist. Oit ignore si lans , n'oublie jamais Ceux qu'on aime ; le cSur
lane, vous prévoyez d'avaice la imalidile dis ces temps éloignés oi a fait des chemises de cette n'a l uas de distractions.
l'indisposition, vos courez au r1emède, uit-il pei- étofle. napaegdistrac to
bîle; vous l'imposez, fat-il cruel ; et lorstu'il s'agit La fabrication de la toile de chanvre n'a ri d L'avare se prive de tout, de peur d'être un jour
de son caiur, de Son intelligence, quand quelque dveloppement i Fraice que dans le 13e et le 14e prive de quelque chose.

défauet, qulque viCe peut-être menacera de le per- siècle. Isabeau de Bavire que (harles VI épousa On ne peut rien recommencer, on ne peut rien
dre, vous n'aurez pas d'yeux pour le voir et d'éner- cn 1385, était toute orgueilleuse d'avoir (deux ehe- effacer ; la vie liasse implacable.
gie pour le combattre; je vous le redis, c'est que mises de toile; et l'histoire cite encore, comme nou- Il est bien plus impossible (le faire volontaire-

ous n'aimez pas assez, c'est que vous ne savez veauté au 1Ge siècle, deux chemises de toile de ment du mal à ceux qu'on aime, que du bien à
pas ainer. chauvre, possédées par Catherine de Médicis, fem- ceux qu'oni hait.

En réalité, pourquoi aine-t-on mal ses entfists me de Henrii II, et puis rgente pendant la mie- V coup d'épingle est une blessure s'il touche à
lPour'qltoi n'ainer en, eux quine seule partie d'eux- rité de son fils Charles IX. une ancienne blessure.
iêmites, ou qu'un seul monent (le leur vie, le 11o0- La vanité qu'inspirait alors aux reines et aux Un enlèvement fait d'ordinaire après quelques
mont présent ? Débarissez votre tendtesse de ce dames de la cour la propriété d'un peu de linge de semaines un voleur et deux voles.
qu'elle a d'éguïste, ne vous coimîptez plus pour rien, corps en toile, est descendue de ces <lasses élevées L'amour est toujours suivi de son ambre.la
attachez votre solliitude à tout leur tre, à toute a nos paysines, pour la plupart jalouses et fières jalousie
leur vie; aimez leur âme autant que leur corps, de la richesse de leur armoire et de leut trous-
aimez leur aivenit autant que leuri joie( d itmotent seau.
et vous verrez votre affection s'épurer en s'agran- C'est cette même vainité peut ('tre qui, sous
diant, ut vous verrez l'autriité mêmne sortir de la Louis XIV et sous Louis V, aienia l'usage de . La mode, à laris, est de plus en plus, pur le
tendresse <;air c'est à elle que s'appelle cett pArule moitrer la ihemise en rouleaux bouillonnés (itre ionnes, de faire le moins possible étalage de bi
de S. Plaul " Clui qui a la chlarité a tout." le pourpoint et le haut-de-chausses. joux. Les gros boutons plats ci or, sont abandon-

ous$ ajoutous à ces sages réflexiois un coiln- D'epuis la fin titi 18e siècle, la chemise ne de- douiés. Cest la vulgaire perle blanche qui es
'i tur luD a rt ur' admiscomme bouton mmepour la tenue de

seti quît s'y 1ttache. Nous serons toIujoIrs les
défenseur's le l'auitoit paterltle ; mais il nî'arriv
que trop suouet que les Ianits n loit uni mau-
Vais iuge. Ainsi, lorsqu'ils s'emportnt contre

leurs eIfant s, losi'iils leur donnent l'exemle ie

la colère, lorsqu'ils ahunsent les corrections corpo-
relles, ils compriomnent cete nutorit 1qui ie leur
a été donée lir Diu ue pou r en faire un usge
utile et raisomtable ; i otueur doittj t urs pro-
sîder a la disciplinu, et une juste severu contre
les futes, l'emloi des uu onst contre les vices'
n'exelient pas la sagesse ett lt modération. Nou
seulcent Pliploi de lic force est un abus envers
un faible, aUis U1m I nme de la terur morale
est un mauvais procéde dans l édueaiuui; si la
craimte est le moyen que vous employez pour gol-
vertne l'enfant, vous le tetndez inévitabletent mtn-
teur. C'est tout naturel: vots lui faites peur, il
voudra cacher ses fautes ; le mîicînsonge sera son
refuge. Il faut avec le plus grand soin le préser-
ver de ce danger. Soyez avec lui, êieme en plai-
santantt, d'une inaltérauble sincélité ; la parole ilu
père et de la ière doit être pour l'enfInt la vérité
même;• ces cours limpides ont volontiers foi à
ceux qu'iià aiment, mais il lie faut pas les avoir
jamtais trompés. Ne souffrez sous aucun prétexte
qu'une atteite soit portée patr l'eufanitt à la vérité,
que jamais ion plus l'aveîu d'uie faute n'intraîne
pour lui, je un dis pus lute puitio, m is une

ré'prntiatndle sévère; l'aveu ne doit donuer lieu qu'à
une indulgente quoique sérieuse appréciation de la
faute.

me a p s ppai0( (In e u s esomaclýl.
lies bas.- cs peuples anciens ne couvraient 

leurs jaibtles d'aicini vêtelieit.
Dans le moyeu-îge, les geis uni peu aisés les

encvelopîpaient dl diverss étoies. (n lit après des
bas consus comme les manches de nos habits. On
ite sait qui intaginla le tricot à la main, dont oit
ipporte les preiîiers esSis ai comilnenceient di1
160 siècle.

H'Ieiiri I, nc i1.559, porte au iai'inge de Margue-
rite, sa soPiuri, les premiers bas de soie tricotés à la

ian qu i o I eut encore vis en France.
L'inventin du métier à bas est attribuée à un

serrurier à lia asse-Normandie, qui vivait sous
Louis XIV. Une paire de ba.5, fabriquée par les
inoyens mécaniques qu'il avait imiventés, fut pré-
senté au monarque par le minstre Colbert.

Les bonnetiers de Paris, effrayés de cette décou-
verte, corrompirent, dit-on, un valet dec hambre,
qui, avant de présenter les bas au roi, en coupa
plusieurs mailles avec des ciseaux. Les bas se dé-
chirèrent la première fois le le monarque les nuit;
et l'inventeur, privé de la récompense qu'il avait
si bien méritée, passa en Angleterre, oùà il organiisa
la premnière fabrique de bas au métier.

En 16006, un autre Français, Jean Jimlnr,
rapporta le niétier à bas d'Angleterre en France.
La première manuifacture fut établie daus le châ-
teau (le Madrid. au Bois (le Bouîlogne, près de
Paris.

El France, le métier (à bas a été perfectionné
vers 1SOS, par Weasemen, sergent-fourrier au 52e

S'AUiOUL'1r.

t

soirée.

LES BOUCLES D'OREILLES.

Si, depuis les temps les pllus recultés, et dans tous
les pays du monde, disenit les partisais coivaincius
de ces bijoux, oit a toutjourIs vu des boucles appen-
dues aux oreilles des femmes, c'est assurnîcuit par
suite d'un certain besoin inné, contre lequel on tne
doit pas s'élever. Il faut done admettre-l'usage
ftisant la loi-cet élégant iijou, ornement tout
naturel de l'oreille d'uie femme.

Les arguments et faveur de cette parure sont
biei ' pauvres, n'est-ce pas ?

Voyonts, itaiitenantt, si ceux qui sont contre ont
plus de valeur.

Avez-vous, madame, une oreille bien faite, oui,
a;u contraire, laide ou itmal ourlde ? Eh bien ! dans
l'un oit l'autre cas, les boucles d'oreilles vous sont
itutiles.

il n'y a rien de plus joli qu'une oreille bien faite;
celle-ci est loin d'être alors âne beauté banale. Or,
croyez-vous la rendre plus jolie en y suspeidant
les bijoux ? Si vous le croyez, vous êtes dans ler-
reur, puisque, huit fois sur dix, les boucles déclhi-
lent le lobule, et l'oreille se trouve ainsi eilai-
dlie.

-Bon lnomus dites-votis, nous l'admettons pour
les fenues quiont une oreille bien faite; Nous
comprenons à merveille qu'elles ne mettent pas de
bijoux. Tout le monde sait que la Véritó est plus
belle sans voile qu'avec un voile. Mais les femmes
qui n'ont pas les oreilles jolies, qui les ont laides,
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LE JOlR'Nl DU DIMANC-IE

si vous voulez, pourquoi tie mettraient-elles pas de
beaux brillants ?

-Mais parce qu'en agissant ainsi, elles atta-
chent à leurs oreilles une lanterne qui éclaire cette
laideur qu'elles tiennent tant à cacher. Le bijou
attire, en effet, les regards, et l'on voit les défauts
qu'ou a tant intérêt -à dissimuler.

Mais ce n'est pas là le seul inconvénient des
boucles d'oreilles; nous avons, comme médecin et
hygiéniste, bien d autres choses i lui reprocher.

D'abord, il faut. trouer les oreilles ; ce n'est pas
làune grande opération, niuie c'est une opération
tout de même, et elle peut avoir quelquefois des
conséquences assez sérieuses : éruptions, boutons
divers, ulcérations, crevasses, cicatrices consécuti-
ves, etc. Du reste, les oreilles sont généralement
endounagées chez les personnes faibles, lymîpatlhi-
ques, scrofuleuses, celles chez qui la plus légère
écorehure dégénèro aussitôt en plaie.

Les femmes sujettes aux érysipèles voient sou-
vent cette maladie appanitre à la suite de l'irrita-
tion déterminée par l'anneau.

Les boutons ont aussi leurs inconvénients. Il y
a quelques années, ui médecin soignait une jeune
tille chez laquelle une inflammation s'était déclarée
autour des boucles d'oreilles ; les tissus s'étaient
gonflés, et le brillant d'un côté, l'écron( de l'autre,
avaient disparu depuis quatre ou ciuq jours au mi-
lieu des tissus du lobule. Il fallut faire une bonne
incision au bistouri pour pouvoir tout extraire. La
jeune fille guérit, mais il est utile de retenir qu'il
peut, dans certains cas, survenir des accidents
assez graves.

Que devons-nous conclure le tout cela ? C'est
que les raisons contre l'emportent le beaucoup sur
les raisons pour ; que, par conséquent, nous don-
nous le conseil aux mères de ne pas faire percer les
oreilles de leurs filles.

Maintenant, conune nous avons promis de con-
tenter tout le monde, et comme nous le pouvons
aisément, nous ajo1terons: Si la coquetterie l'eml-

porte sur la prudlence ; si, surtout, le tempérament
est bon, est sain ; conme, après tout, les accidents
ne deviennent généndément sèrieux et graves que
lorsquc les pendants-d'oreilles sont beaucoup trop
lourds, eh bien! faites percer vos oreilles, mais n'y
attachez que des boucles excessivement légères
car plus elles seront légères, ineilleures elles se-
ront.

Dr 11.VYmourtux.

LA POMME DE L'ARBRE DE VIE

LÈGENDE ORIENTALE.

[sUITE ET FIN.)

La Sulamite remit la pomme atu prince Azarias
lui dit adieu et retourna au palais.

Azarias, resté seul et penché sur son balcon
avant de mordre sur le fruit merveilleux, fit auss
ses réflexions:

"C'est bien, dit-il; la voilà partie... Je respire..
L'imprudeiite!l pareilles visites peuvent coûte
cher : plus les rois deviennent vieux, plus ils son
jaloux. Lamour des princesses est un amour plei
de dangers."

En ce moment, Azarias entendit des chants joy
eux, et bientôt sous son balcon une troupe rieus
-vint à passei,-une troupe de Jeunes fous qui C6
lébraient les joies profanes, et de fenmes qui mvi
taient la jeunesse à les suivre.

"La vie est courte, chantaient ces filles, mai
c'est pour cela qu'elle est si douce. Qui voudrai
le la rose si la rose fleurissait éternellement ?

-La vie est courte, et c'est pour cela qu'il faui
jouir de finstant présent ? car, dans sa brièvet

même, la vie a ses incertitudes, et le lendemaini ne
tient pas toujours les proiesses de la veille.

-La vie est courte, mais qui voudrait d'un long
avenir, s'il prévoyait tout ce que l'avenir lui réser-
ve de déceptious amères et de périls inévitables ?

-La vie est courte, oui, et c'est pour cela
qu'elle est si douce. Qui voudrait de la rose si la
rose fleurissait éternellement ?

-Li vie est courte pour les mortels comme
pour la rose : n'attendez douc pas que la rose. soit
flétrie pour la cueillir.

-Ce chant répond à ma pensée indécise et in-
quiète, se dit Azarias. Je dois nie défier de cette
pomme, sur laquelle j'allaus peut-être mordre, con-
me je dois me délier d'un amour plei de dangers
dans le présent et de déceptions dans l'avenir.-
Eterniser li vie tuais quelle vie ? Des deaina
peut-être la jalousie du lroi peut mue disgracier,
me proserire, m'exiler, Ie dépouiller de ies hon-
neurs et de mes richesses. l'anmour seul ne suillt
pas au bonheur, et lamour n'existe pas longtemps
sans Lasecunte. C'est sauver la Sulamite de la
colere de Salomon que de lui tre infidèle pour
donner in démenti aux soulpcons (lui nous ont
peut-etre accuses deja.-Filles légères, vous avez
raison : la vie serait moins douce si on ne la savait
si courte. L'iusensé seul peut esprer que le lende-
main ressenmblera à la veille. Je veux olrir cette
pomme a qun croit a létermté du plaisir."

Le prince Azarias lit la pomme sous son ma-
teau et se rendit à la demeure de Nitoeris, la cour-
tisane égyptielne.

" Quoi 'c'est toi, prince Azarias, lui dit Nito-
cris ? Est-ce donc une rumeuril mensongere qui at-
tribue ta précoce sagesse à une onquete ainbitieu-
se ? "

Azarias frisomna e pensant qu'il était pent-être
trop tard pour détourner les soupqons du roi et dé-
imentir les propos indiscrets.

L'Egyptienne sourit en le voyant rester interdit
.devant elle.

" Mais non, reprit-elle, je nme trompe ; ti es
trop timide nvec moi pour avot ir osé aspirer à celles
(lont le o:ur appartient au monarque, Auraient-ils
tort aussi, ceux (ui expliqunt la sagesse par l'ava-
,ice ? Je suis curieuse de savoir quel prix tu lets

- aux bonnes grâces de Nitocris. Quel Présent m'ap-
portes-tu ?

-Le voici, répondit Azarias,
-Une poune ? tu veux rire... à moins que ce

ne soit une de celles qui tentèrent Ève, si eîîrieuse
ou si gourmande, dont vos livres fout la mère di
gtetre humain.

-Non, ce n'est pas sur l'arbre de la science du
!AI et du mal que Cette pomme a é',té Cueillie,
mnats sur cet arb)re dJ'Eden, planté parl l'teî'nel lui-i
Même aut milieu dlu Jardin, sut' l'arbre (loella vie,
le ponmnir dont les fruits ont la vertu de pisser'-
ver <le la mort

r>L'Egyp)tieiiie prit la pommne des mlains >d'A7.a.
tias, regardant tour à tour le prince et son présent
avec uin sourire 'incréduilité railleuse

"Une éterîité (e vie cili échange d'une heture
d'enîtretien C'est (,,ileffetunue géné rosité d(e prince,

r J'accepte toit cadeau, Aiarias. mais t tue ncper.
*tniettas (le ne mîordre sur uin fruit si précieux quE
Slorsque tu y auras ajouté assez G'or et de diamant,

pour dissimuler les3 rides de la longue vieillesse,,
laquelle je dlois prudeinunent m'attendre. A dinîair

3e donc, prine."
Azarias retourna à mon plalais sans la ponine, lit

i.peu confus d'avoir été ainsi congédié.
.Cependant Nitocris, restée seule et exanriduani

s plus attenItiVement le présent d'Azarias, recolni
t bien qule Ce 'était pas uin fruit ordinaire, elle qi

avait dans soit enface figuré<dans ces fê'tes dl
it lýIMmpli,4 Où les jeuîbes illes portet ldes corbeille
.é u d?~l e 10poîflhes au temple d'hsis.

Je pourrais done, se dit la bruine Egyptieni
prolonger à jamais cette vie que les uns suipposeîît
6tre une vie (le félicités continuelles, et que les au.
tres ne méprisent pas p lus qe je le la méprise
nmoi-mêe, créature sans sexe, in épouse ni mère,
qui pèsent si lourdeuient ces parures dont j'ai l'ai
d'être si ière."

lDeux larmes tombèrent de ses yeux sur la poni-
ue.

SAli lit-elle, je te trouverais plus amlier encore
que le paim que ues larmes arrosent chaque jour,
fruit qui peut éterniser la vie ! Etermiser une vie
commue la imienne ! non, non. Il n'est qu'une vie
qui Mérite d'êtue éternisée, une seule, celle du roi
la vie du plus grand, du tpls puissant, <lit plus
riche, du plus sage et d lus heuretux les monar-
ques. C'est au roi Salomîn li-mtêm que je veux
purter cette pomme, pour lui demander en échange
quelques-uns de ces honneus qui gloifirenut jadis

nds Israël la courtisane Rha4, de son vivamt, et
qui gloiient entore aujourd'hui sa iméoire.

Lorsque le jour euit ré veillé la ville, Nitueris se
dirigea vers le palais île Salolon avec la ponntlte
caichéo, et. Se lfin valun ililpasage à îLtrilVols lafeuile
des Courtisanîs, alla S'asseoir su r unt îles haîîcs de la
salle o leu monarque rendait chaqu e matin ses

Lorsque le iniarpue parut, et avaint u'il eût
gravi tous les degrés de Suin tre, Egyptienie,
tléeissant un enoiu, s'eîia:

"luóni soit le roi mon seiueur! te ne suis qu'au
rang (les feus les iplus humiliées, nais la grâce
du lni Umm seigneur est Pluis grnmde encote que
mon humiliation; qu'il daigne done abaisser un de
ses puissants regards sur sa servante lat plus ini
glie et pri'er attention 1 sesparoles."

'ei, tirant la lOnnue de soIi seil et s(. redressault
en imllme temps qu'elle élevait le brias, Nitoeris
ajouta :

SSeignumon li, cette pom m11'a eté app e
cette nuit afin qu e Jefusse exeptée de la mtt
muais je Me suis d(it : Noi, non, ce n'est as ima vie
qu'il fatut éterniser, l'et lviu du <lroi, qui est lui-
mluie la vie et la lumière de son peiple'-la vie
il n roi dontlu n seul soir e ut honore r sa digne
servaiIte, la vie du roi qui plut lui tendre une
main secourable et la tirer de son aIectio, la
vie li troi dont la sagesse est loracle des rois et
des nations. ( 'st donc à toi Ônion seigneur, que
je viens offrir cette ponnue cueillie sur l'arbre d'E-
den."

A cette apostrophe, le roi Saloimuon, danss cuitnaccs
d'indigna tiondéchira ses vétcuents :

i" enîne, lemuaulda-t-il, d'oi te vient cette pot-
miie ?"

1,' quand il suit toute la vérité,le roi reconniuit
(lue le rmessager (liii liii avait apporté ce pré sent

*était l'Ange (ie la Moî..t,-ctanuge etee<dot le
Dil)euî justeia fit tle idernier amli île 1l'lionîîue sui t l
toe,-l'a lige qui ut Soinm(f<le dàm e île lliiie
retoumn à W dm îe (lii eeénaîîe, et (lie sa poil-
siére retournte à lat pîmuîire.

Le roi Saloinon récomcpensa cri rol 1i nîagifiqIîe lit
courtisane, 1pardonnia uintoi cdémîenît à la Slailite,
l uit la pomîme <lu l'arbre île vie dlaims une uruie
Scle(lt dusceau le l'oubli;,cet, évoqiuant deux gé-
niesîle l'air il Surtcotumuuiîua d'Uilr lat déposer
suir la pljis lianite îiles ImoltaIgliLs (de la terre, pluîs

,

shaute (lie le sommuet <le l'Ararat. W~Csî
E Enfini il intscrivit liti-iitue cette hitoisu

inoi plaquteîle Jaspe, retroulvée plus Lard <laits li
itête cassette oùà le savanît rabbin Elioclu découvrit

le Liw-c de la Spmcla LéJgende de ,'tai'
la Lédeo(de Bel et &teDrgo et autres li'v'ieî

it plu~s oi mîoilîs auuthteumtiifne(.
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La laissa retomber enfin, debout, sur les carreaux,
et, pendant qu'elle s'enfuyait dans un coin avec un
cri d'épouvante, dit à la tante, d'une forte voix:

-Convenu. C'est jeune, c'est maigre, c'est sou-1
ple Ainsi, signons le papier. Trois cents francs
poir deux ans. Il n'y a plis à se décire. Je l'en-
muène. Voilà une petite qui ne se doute pas de la
chance qu'elle a l

Mion le regardait, stupéfaite, la bouche grande
ouverte! Quand on lui eut expliqué que l'homme
allait l'euiniieier pour faire d'elle une danseuse de
corne, comme il y en a dans les foires, mue saltim-
banque enfin, (elle se prit à sangloter et.à verser de
grosses larmes. Quitter son troupeau ? jamais!1Ne
plus aller sasseoi' à côté du chien, l'agneau sur
les geiux, dans l'ombre des châtaigniers, est-ce
que c'était possible? "-Non! non jec ne veux pas.."
Et le hlen ain, à l'aube, quand ce fut le moment
du départ, il fallut l'emporter dle l'étable, criant, se
déminant, tendant ses petits bras maigres, avec
une loige plainte, déchirée, bêlante, vers la porte
entr'ouverte où les moutons se pressaient en tu-
cmîhilte et bêlaient aussi de la voir s'en aller!

, l
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bec, s'enfuyaient dans sun joli Ori, pas trop loin.
Mion, les pieds nus, roses çà et là de piqûres de

nms, hlabile d'in jupon de cotonnade rouge et
d'une ceieise de grosse toile écrue, était assise au
pied d'un arbre ; elle avait sur les genoux un
aIgieaul nouveau-né, et, près d'elle, couclîé dans
l'heube, n chien de berger, fauve, hérissé, qui dor -
mait, la gueule sur ses pattes, avec des grogne-
imnits suirds, quelquefois, conne s'il eût rêvé duI
loup. Elle avait neuf ou dix ans, Toute petite, des
yeii\ vagues, un ipeu gos, qui rient, sous ue
tignasse brune, dans une face hâlée, des maigreirs
qii sortent de la chemise basse et trouée aux cou-
des, elle regardait d'îun air ravi-tout en caressant
'agieau qui belait douceieit-le sautillement des

oiseaux( dansi' l'erbe, l ple-imle des moutons qui
vont de toulle en toiffle, le va-et-vient sonibre et
doux des verdures, so.ilennel toinniei une bénédie-
tien. E i rega rdanut, elle riait, avec un joie paisible
qui ie demande rien de plus. Du Iout (e l'orteil.
elle taquinait par instant le chien ensonneillé a
près dI'tll, luii ejatotiîllant le nez, lui rebhoussan
l'oreille; le chien secouait la tute, se levait 1un peu
sur les paes de devant, bâillait, se recouchait, et
loigteiips, avalt lde se rendormir, léelhait le pied
u de Mioii. Ele riait, tou jours extasiec.

Conuiiue elle n'avait Viei appris des choses le h
vie daniis eu pays éldin e s chmies dler et de
villes, Min s' trouvait tres heureuse, et nî'avait
jamis Imagie qu'il exist;it d'auîrtuJlaidasirs que d(
Jouer aveles agielles et de voir voler les oiseaux
outponiit-elle qu il y a des poupées, des cer

Ceaux, des jeux de grâices, le raquettes; poin <,
tout; et ne salianît pas hlre,--qui donc eut perdi
le teIps il IeIre savaINte ?-elle idav:i' t au minI
de Ces revs que laisse dans les jeunîîes esprits le
Belles aux cheveux d'or et des Cendrillons proté
g!e:s pr les fées. Ily avait, tre ses agueaux e
elle, cetie dilférice qu'elle îarlait et qu'ils bW
laient. Diffrence à peine sensible ! car, à force d
S'entretenir avec eux, elle avait lini par avoir daan
ses paroles, qui s'ordonnaient rarement en pIrase.
je n Smis quelle plainte traînainte,-comnie un pro
longemlient étiré île son, presque animal, très dou
Le seul chagrin qu'elle outunît, c'était d rentre
l&soir, à la ferme où son oncle et sa tante étaiei
domestiques ; là il lii fallait s'asseoir à une tabl
causer avec (les personnes ; mais, après souper, elh
se gardait bien dec monter lais le grenier où ell
avait une espèce de grabat ; firtivenut, elle gu
guait l'étaile, et, saus se déshabiller, elle se coi
chait sur la paille, parmi le sommeil des bête
iyait pour oreiller quelque mouton complaisant,1
tigUasse dans la toison.

Ce jour-là, conne tous les autres, fut cha
niant ; saus autre aventure que de courir tpi
quelque brebis affolée par une piqûre de mou
et de platager avec le chiieni le pain noir trein
dans du lait. Puis, l'ombre niolita peu à pel, no10
eiatt les troncs d'arbre, s'élevant dans les bri
ches comme une buée obscure ; et le troupea
PQ' le l chemin étroit, entre les épintes retoiba

les des baies, redescendhit dane le val, dans i
broîîhahîa de blancheurs b ondissanîtes ; M~iion sauitt

es. Tout arrive, même le bonheur. IlMonsieur,
it-elle un soir,-au moment de commencer ses
xercises,--'est demain, n'est-ce pas, que je pour-
ai revenir chez nous ? " Mais l'homme eut un
rand éclat de rire. "Plus souvent! dit-il. J'ai re-
nouvelé le contrat avec tes parents, et ta n'appar-
iens pour cinq ans encore."

Ce fut. un coup terrible. Il lui sembla que quel-
que chose se cassait dans son tceur et qu'elle allait
mourir. On la poussa dans le cirque. Il fallait
qu'elle travaillât. Machinalement,-conue dans
une ivresse où l'on ne sait plus ce que l'on fait,-
elle prit la corde, se hissa. C'était possible c!cinq
ans encore i1cing ans 1 Elle s'assit sur la trapèze,
se balanca, songeant, dans un trouble éperdu. Tant
d'années autant dire toujours ! elle ne reverrait
jamais ses moutons sous les arbres. Le chien, quand
elle reviendrait, serait mort. Elle lâcha l'cue des
trapèzes, empoigna l'autre, dans un bruit furieux
d'applaudissements. Ohl! ces braves, comme elle
les maudissait. Si elle n'était pas souple et hardie,
comme on la laisserait partir. Les gens maladroits
sont bien heureux ; les gens estropiés sonît bien
plus heureux encore ; on ie les garde pas dle force,
pour leur faire faire des tours. Le monent était
veni où oi la mettait dans la gueule. Elle se glis-
sa tout au fond. La musique se tut, comnme il est
dle coutume pour le dernier ou le j>lus dangereux
des exercices. Dans ce silence, elle rêvait encore.
Ah ! oui, être estropiée,-boiteuse oiu une jambe cas-
sée,-c'est ça qui serait une chance. La détona-
tion éclata. Lancée avec force, miss Carlino fen-
dit l'air lumineux. " Estropiée, estropiée," se disait-
elle. Le trapèze était là, devant elle, remué, à por-
tée de la main. Elle ne le saisit pas et tomba sur
le rebord d'un gradini, parmi le recul des specta-
teurs épouvantés qui criaient

Il y a quelques mois, le sac sur le dos, un voya-
geur, peit-être un peintre, peut-être un poète, après
avoir marché tout le matin dans un pays désert,
très loin des chemins de fer et des villes, arriva
sur tun plateau gazonneux où une petite fille gar-
dait les moutons à l'ombre des châtaigniers. Elle
était assise au pied d'un arbre, ayant à côté d'elle
un chien de berger, hérissé et fauve, qui dormait
dans l'herbe, la gueule sur les pattes. Elle riait,
l'air contenît, en regardant ses bêtes. Le passant la
considéra, longtemps. Elle était charmante à voir
ainsi, toute heureuse. Il y eut, brusquement, un&e
émeute joyeuse parmi les moutons et les agneaux ;.
des bêlements qui avaient l'air de rire. La petite
bergère, alors, se leva, courut vers les animaux en.
gaieté et se mit à- sauter avec eux, comme eux,
dans ine folie d'amusement. Et ce qu'il y avait de
singulier, c'est qu'elle avait sous l'un de ses bran
une petite béquille qui ne la gênait pas du tout
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Miss Carlinao fuît, en très peu de temps, une
ambiate célèbr'. Si jeune, si Irêle, elle égalait en
téiérité et Un adresse les plus extraordlinaires
gymnastes. Daiser sur la corde raide, sanis balai-
la petite Mioi pensait toiujours à ses moutons sur
la gazoanière, at chien fatuve et hIérissé dont elle
taquinait le soiinueil grogion sous l'ombre des cha-
taigniers. Même la splendeuir (les costunes de soie
et die cliuiianls humnlineux n l'avait pas éblouie
elle se revoyait, en peisée, les pieds nus, habillée
d'Ilut jpoi de cotonnade rouge, d'une chiemnise cIe
grosse toile écrue ; et, sans savoir qu'elle imitait le
pâtre tie la légende, elle conservait dans la grande
nmalle, sous ses habits de cirque, les loques de jadis,
toujours chères, qui n'avaient pas perdu l'odeur
des toisons caressées. Dans l'envollement. auda-
cieux cd'uni trapòze à l'auitre,-peiitlanit cette miiuite
cier, c'était unîî exercice médiocre auquel elle eut
bien vite renoncé. Conne Léouard, Léona Dare,
elle se suspendait aux incertains trapèzes, les Là-
cliait, les ressaisissait ; On la mettait, toute iîîguoîu-
ne, dans la gueule d'un canon, et, dans le bruit
formidable, dans uIe explosion d'éclairs et de fui-
niée, elle s'élançait à travers l'air, les bras pareils
à ties ailes ouvertes,-u boulet qui serait un oi-
seau.-C'était, pairtouit,.à Londres, la Pais, à Vien-
ne, daus les cirques, dans les hippodromes, des
exclamations enthousiastes, avec ties cris de peur,
quand miss Carlino planait sur toutes les têtes,
sanis filet. éblouissante dle paillettes d'argent, parmi
l'apothéose uit gaz et de la lunière électrique. Lta
gloire I toute la gloire, elle la connutl 1N'importe,
dangereuse où la moindre distraction. peuit-être,
sinon la mort, dt moins quelque membre rompu-
il lui arrivait cde songer. aux bondissements des
bêtes blanches le long de la route descendante, et
elle se disaftit que l'agueau devait avoir bien granidi
bdepuis qu'elle était partie
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CONTE S D 'AUT OMNE. aussi, de pierre en pierre, courbée un peu, s'aidant Rentrée dans la coulisse ou dans l'écurie après
d'un bâton court; et c'était comme un agneau de les trois rappels, on la voyait qui se mettait à pleu
plus qui rentrait à l'étable. ter, la tête entre les mains, gâtant de larmes soun

Miss CADèo. Ds qu'elle eut mis le pied dans la cuisine de la bel habit de baladine. Uie seule espérance la sou-
ferme :'tenait daus son charin. Deux ans,-c'est long, mais,

-Voilà la petite 1 dit la tante à un homme enfin, ce n'est pas toute la vie. Le contrat qui lz
qui était assis près de la porte avec un air d'at- liait au directeur de la troupe stipulait un engage-

petite Mion gardait les moutons à l'ombre des tendre. ment de deux années, Elle serait libre, plus tard 1
iguiiers très toulltus qui mettent une ombre L'homne, un chapeau rond sur l'oreille, de gros- Avec quelle impatience elle attendait l'heure de la
sur l'or vert de la gazoinière. L'air brûlant ses aux doigts, une grosse chaîne au gilet, se dressa, délivrance. Bien des mois se passèrent. Voyages,

ildi était frais sous les branches, avec une s'approcha de Mion, la prit par la ceinture du ju- dangers, triomphes. Elle comptaitles semaines, les
r de terre et de sève. Il y avait des bergeron. pon rouge, l'éleva jusqu'aux poutres du plafond, la jours ! Comme le temps lui semblait long! Cepen-
s qui sautelaient Ci hochant leur longue lkcha, la rattrappa de l'autre main, non point par dant, elle ne pleurait plus. Elle était presque gaie.
e gris-perle derrière les bêtes paissantes, vo- la taille, mais par le pied, la fit virer deux ou trois C'était qu'à son compte le moment approchait où.
t parfois sur la toison, donnaient un coup (le fois, le corps étant la corde et la tête la fronde, la elle pourrait s'en retourner là-bas, près de ses bê-
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Et Marsa frissonnait, se disant, que petit-être,
ce jour doux et rose se levait pour éclairer un
cadavre.

Elle s'arrêta brusquement, voyant venir à elle
le jardinier, très pâle.

-Ah ! mademoiselle, si vous saviez ! Cette nuit
les chiens ont aboyé... Mais ils crient tant d'habi-
tude après la lune ou les ombres, qu'on ne s'est
pas même levé pour savoir ce qu'il y avait. Eh
bien !...

-Eh bien! (lit Marsa, affreusement émue.
-Eh bien i il y a eu un voleur cette nuit, ou

plusieurs, car ce pauvre Ortog est à imoitié étran-
glé. Mais les coquins ne doivent pas être blancs et
n'en ont pas mené large. Celui qui s'est avancé
par la petite allée jusqu'au pavillon a été un petit
peu croqud, en douceur... Oit pourrait suivre sa
trace à des gouttes de sang, dans le parc... Ça va
très loin...

-Alors, demanda Marsa vivement, il s'est échap-
pé ?... Il n'est pas mort?

-Non, certainement. Il s'est sauvé.
-Ah ! tant mieux ! s'écria la Tzigane dans ui

grand élan ie terreur envolée.
-Mademoiselle est trop bonne, dit le jardinier.

Du moment qu'on entre coiime qa chez les autres,
on s'expose à être descendu tout net comme un
lapereau ou à passer à l'état de bifteek pour les
chiens. Cest égal, pour avoir fait tirer comme ça la
langue à Ortog, il fallait'une jolie poigne. Pauvre
bête, va '-Sans compter qule Duna a les dents
cassées.-Mais le gredin a son compte aussi car il
en a laissé, allez, de boniies ilaques dle sang sur le
sable

-Du sang I
-Le plus curieux, c'est que la petite porte du11

parc, dont personne n'a la clef, était ouverte en
dedans C'est par là qu'oit est entré et qu'on est
sorti. Si cette canaille de Saboureau, mon aiuie,
vous savez bien, que le gétnéral Vogotzine a si
bien congédié, et qui avait la clef autrefois, n'était

lias mort, je dirais que c'est lui
-11l ne faut accuser personne, tit Marsa.
Le jardinier revint aux environs du pavillon et

regardaut les traces rouges que le sable avait bues
et que pompait le soleil levant dans le doux ciel
rose

-Toujours est-il, dit l'homne, que ça ne s'est
pas fait tout seul, ça ! Je vais avertir le commis-
saire !

La dernière nuit de la fiancée dans sa chambre
de jeune fille ! Le dernier regard à ce lit de vierge
où elle ne reposera plus, à ces rideaux blancs qui
faisaient comme un voile à son sommeil ! Le dernier
coup d'<eil ému et presque tremblant aux cheveux
qui se dénouent, à l'épaule qui frisonne, à cet être
vivant qui est elle-même et qui sera demain à un
autre I Les terreurs ignorantes, les craintes pleines
de désirs, l'angoise douce ait seuil de cet érat incon
nu, le mariage, qui sera la vie et le devoir bientôt
-les larmes de regret mêlées aux larmes de joie
tout ce qui fait tressaillir d'espoir peureux la jeun
fille qui sera bientôt une femume,.Marsa, toute seuli
dans sa chambre, où, sur un divan était jetée si
robe blanche, se disait que celles-là sont heureuse
et enviées, qui ressentent ces battements de oemur
-neilleurs que des ivresses.

Elle qu sentait dans l'âme, dans cette fm(
farouche','ýbplacable pour le mal, tous les appétit
de fières vertus, elle qui rêvait des héroïsmes et de

loyautés. Puisqu'elle avait rencontré cet homme,
supérieur à toits les autres, puisqu'il l'aimait et
qu'elle l'aimait, elle lui prendrait nue heure de sa
vie, quitte à la payer, cette heure bénie, de la
senne propre.

Andras la maudirait peut-être, mais elle aurait
vécu, dut mioins de l'amour rêv ntiti héros.

-Son idole oit sa fem e, peu importerait,
songeait-elle. Sa chose, son esclave, voilà ce que je
veux être.

Elle n'eut point redouté( de se perdre à jamais
aux yeux d'Anldras par un aveu, qu'elle lui eût dit
hardiment:

-Ce n'est pas votre titre que j'aime. Vous m'ai-
iez, ne m'épouses pas. prenez-moi et aimons-nous.

Mais s'il l'eût prisée et s'il eût fui ? Non encore
une fois, mieux valait donner sa vie et prendre cet
amour que lui offrait le sort en échange do sa pro-
pre vie.

Et avec une expression d'ineffable ivresse elle
revoyait une vision passée :-elle revivait souive-
nir, elle retrouvait l'imtpressiotn poignante, titi Jour
ressentie, lorsqu'elle avait rencontré, sur le cIte-
min qui conduit de Maisons - LaDlitte à Saint-
Germain, des Bohémiens erranîts, deux hommes et
une fenue, le teint cuivré, avec ces yeux d'Orienî-
taux où brûlait, coune uncharbon, l'ardente mélan-
colie le sa race. La famie, une sorte d'épieu à la
main, conduisait de petits chevaux aux crinières
longues, pareils à ceux qui galopent dans les plai-
nes hongroises. Sur ces chevaux, posés comme des
colis et vêtuts tid lhardes, des enfants, tout petits,
trois ou quatre, Marsa ne savait plus, étaient jetés
là et ballotés à travers la poussière <e la route.

La femme, grande, brune et fanée, une sorte de
peigne sur la tête, tendait la main vers la voiture
de Marsa avec un geste cirVbé et un large rire
muet, le rire suppliant tei ceux qlui mendient. U7n
grand jeuine gairs, cr'pIu, tcoiffé d'uii fer rouge, soit
frère,-car cette femmite était vieille ou peutêtre
l'était-elle moins qu'elle tic semblait : la misère
ride,-mîarhait à ses côtés, derrière les trois oui
Iuatre petits clhevaux maigres. Au bas de la route,
un autre honue attendait las, courbé, assis ai
rebtord du cuherin, vers la mtontée de Carrières près
d'une blancliîsse-rie dont les oivrières le regardaient
avec effroi, parce qu'au bout d'unte coirde, le Bohé-
mien tentiît utn petit ours gris allongeant dans le
ruisseau so muau poinitit cecelé de cuir, Eu
passant près d'eux, Marsa Laszlo s'était mise à
bdire, involontairemtet dans la langue le sa ièe
Be szomuoru ." Conne c'est. triste " Lhoiimme alors
avait relevé la tête et, sous sa calotte turque, uit

t éclair cie joie s'était alhunt11 laits sa face jaunue, tani-
dis qu'à travers ses moustaches on voyait ses dents

1 que découvrait Ii rictuts où il seblait . Marsa-
qui sait? elle se trompait peut-être-voir sourire

Sl'amour titi pays abandonné... Eh i bien, mainte-
- nant, elle ne savait pourquoi, la vision tle ces pan-

vres êtres allant par le se ittiers li revenait, et
elle se disait que ses humbles aïeux iginorés, per-
dluts, commue ces malheureux, dlns la poussière et

i la boue des chemins, et.sseit été bien étonuués si on
r leur eût dit qu'un joui ,une fille née de leur sang

épouserait un Zilalh, iti (les chefs le cette Hongrie
<dont ils étaient, les pauvres gens, les chantres obs-
c uirs et inconnus! ...

s Ah! quelle joie ! Quelle fièvre ! Quel songe i-
- possible, et.réalisé cependant !

11 n'y avait pas, du moins, entre elle et Zilah la
, mort d'un homme, Michel Mekico, après avoir failli
e succomber, guérissait de ses blessures. Elle savait
e par la baronne Dinati, qui attribuait, disait-elle, lit
a maladie de Michelàquelque coup d'épée secrètement
s reçu pour quelque femme. C'était le bruit qui cou-
, rait Paris. Le jeune comte, en effet, avait condamîî-

né sa porte et n'admettait personne à sou chevet,
e Quelle femme pourrait-ce bi être?.
s Et la petite, baronne cherchait.
s Marsa pensait encore en frissonnaut à l'lorrible

nuit où les chiens hurlaient ; mais, a dire vrai, elle
n'avait point de remords. Elle s'était défendue
L'enquête commencée par la itpolice et la gendar.
nierte n'avaient pas aminell un résultat plus décisif
que les points d'interrogation de la baronne iinati
Dans lu pays, on était persuadé que lit iaison ras.
se avait êt6 attaquée par quelques rôdeurs dlont on
signalait la prsence en Sein-et-Oise,dévalisant les
demeures vides et battant la caittpagne e lIute
de hasards. On avait miêmne arrêté un-vieux vaga-
bout qu'on accusait d'a.voir aidé à faire le coup
chez le génén Vogotzine. Le vieux répondait: "Je
ne connais même pas la maison." Mais ce Menko
n'était-il pas plus coupable cent fois qu'un voleur
C'était pis qlue l'argent d'un coffre qu'il avait osý
venir chercher c'était l'amour d'une fenne dont
il avait déjà broyé le eonîr. Et fort de sa trahison
passée, il prétendait imposer à une malheureuse
déjà trop punie de l'avoir ainé,la houte nouvellede
son amour! Contre qui attaquait ainsi, touttes les
aunes étaient bonnes, fût-te la dent d'Ortog. G:ale.
toi, je me garde. Les chiens de la Tzigane avaient
su la défendre. C'était bien cela ce qu'elle atteu-
dait de ses comnpagnons

Michel Menîko fût mlort quIle Marsa eût dit, avec
le fatalisme d'Orient: "Il l'a voulu " Elle était re-
connaissante pour tant à la destinée d'avo(ir ehlâi£I
le misérable en le laissant vivre.

Et puis elle l'oubliait, encore une fois, ou elle ne
pensait plus à lui qu pour le maudire de l'avoir
tromipt'e, de lui avoir arraché ces joies profonilii t
douces, ces joies tendres de la jeune fille qui ignore
et qui se dIt, songeant à celuii qu'elle a cloisi, au
niatre, à l'époux, au bie-aimé, dans le deiti soi-
mneil soriant, la tête sur l'oreiller qlui la soit
pour la dernière fois : " Je Serai à lui deni"i:"

Ai! le frisson exquis tie la fiaIncée qui tremble,
les caîleurs et ls étoienenits de la viergw le
eltarnie béni des tereîrs q ui lie savent rien et qii
redoutent tout, en appelant lheure d'almu

Ouli, M.arsa llea lltinaldissaý:it plus (eerC
ce Menko et le iépirisait plus profondénti, ar il
avait liar avance 0nllIoisOtnn pour elle toute joit,
et il la condillinait, ootite aujourd illi, à lui si-
leuce aussi toutî qalu i litu iteilsontg ou à un avenl
aussi cruel qu'un suicide.

XVII

Xii

Marsta marcitait coume lans n utilmospire
d'illusion et de citlre. Ce qui se ipaslit aittur
d'elle ne semblait eimnte pas exister. Oin l'hîabillait,
On lui ienttait sur ses clevaux noits le vile blane
des vierges ; elle fertnait les yeux à demi et elle
mutrmnurait:

-Le beau r1ve !
RBve, et poirtant, par un prestige singIlieîr,

réalité consolante commue nC clarté l'auore après
un caucheinar lugubre. Ce uliii était faux, menson-
ger, impossible-inte vision de imalaide, unie fibitas-
magorie née de li fièvre-'était Michlel Meiko,
c'était les années enfulies, les baisers d'autefois,
les menaces d'hier, les aboiements <le ces ciens
acliariés après cette ombre qui n'existait pas.

Le général Vogotzine, cn bel uniforme, sanglé,
êtouffànt dans sa veste serrée, avec sa large eaS-
quette à petite cocarde sur le front, et la rage de
ses croix sur la poitrine, croix militaire tij eait-
Georges, à ruban rouge et noire, croix le Siiute-
Anne, à ruban rouge, toutes les croix possiles, se
présCitta le premier à la porte le sa nièce, SoIt
sabre traînant sur le palier.

i -Qui est là ? dit Marsa.
-Moi, Vogotzinte.
Il entra, Marsa lui ayant crid cett lit porte ité-

tait point coiamnie.
Le soldat tourna tout autour de la jene fille,

en caressant sa moustache d'un blanc jaiuie, cOi-
nie s'il eût passd tue inspection.

eC En attendant l'arrivée de Zîlahi, pour le mariage,

-,------i . -
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l'avenue s'emplissait déjà de monde. On parlait un

peul partout de ce mariage à Maisons-Lafitte, dans
la colombie de la fashion qui habite le parc et
dans le village, formant la partie démocratique du
pays.

Il se lit, au dehors, à travers les branches, der-
rière les Inaronmiers qui cacbaient l'avenue un
brouhaha soudain qu'un roulement de voitures et
due gais claquements de fouets avaient pIécédé
coime une fanfare.

Ah s'écria le général, c'est Zilah
Yanisky Varhély ut un Italien des amis du

comte, Angelo Vallit, ancien ministre le la épu-
blique (le Venise au temps de Mani, petit homme
Coquet, propretSoiriant, accompagnaient le prince.

Il franchit les marches du perron, et Vogotziue,
après lui avoir serré la main, lui demanda pour-
quoi diable, il n'avait pas mis soit costiumn te tatio-

nal de Magyar, ce veston collant à branenbourgs
que les 1 longrois portent avec 1ue si e tte

désinvolture.
-egardez-moi Moin citer prine, je suis sous

les nlitnes.
Anidras avait bate de voir Marsa. Il sourit poli-

imIent la l tquestionI di génal et lui demanda où
était s n)ice.

-Elle passe son uniforme, dit Vogotzie avec
un gros tire qui, srtiSoi ventre, faisait danser soi
Ceintituin et la poignée de soin sabre.

Lit plupart des invités devaient tout droit se
rnotdre à l'église de Maisons. Les intimes seuls
arrivaient, la baronne Diinati avant toits, suivie de
Pai Jacquemnint quti iprenait éternellemlent des
note, czt Marsa, comlimentant à la fois Andras
et le général, lequel s'inquiétait surtout de retenir
le plus di mtonde possible at lutei, après la céré-
tmontii, Vogotzinte tenait à se mltonter saits doute
dans tout le rayo nnement de soi majeste ux appé
tit.

T ( lie dans sa i oii0kde damas rose à ipaiiers
Loui.s Y , un chapeau lemrandt autour dt-
quel serpentait une plue éuunneacquemit,
deieuré n bas, avait déjà pris toultes les intlica-
tiol sur soi ennot,-la petite baronne était entree
CoIunIW unti coup de vet chez Muasa, em1brassant
la jen iîle et s'etasitsur S ilbeai :tt

-Ai Ique vous ê.tes channliaiat, eltre nuiif.t
Voilà l'idéal de la mariée! Yous étes à peindre...
Adorlable ! 1Et u(Ie voius avez hon goût de mettre
des roses et nont des i leurs d'oranger, si banales,
botes pour de petites bourgeoies di la rite Saint-

Deni. Turnz-vus.Vouls êtes exqui-se!
Marsa, pits blancie (qute ses vêtements, se regar-

dait dans la taglace avec utt senitimelit bizarre, liheu-
reuse de se sasoir ibll, puisqu'elle allait être a
luiet Cependant contemplant cette grande figure
pâle cm ie si ce n'ent pas été sa propre illage.

El11e avait éprouvé parfois de ces imprussions di
dédubiliet de soi être dans ces rêves où il
ietinble qu'on assiste a la vie d'un autre, où l'onl
euSt comme le spectateur désintéressé de sa propre
existence.

Il lui seidllait qIe ce i'était pas elle qui se mua-
riait oit que, tout à coup, brusquement le réveil
allait venir.

-Le princo est là l-lui dit la baronne Diiati.
-Ah ! fit Marsa.
Elle avait tressailli d'uîne sorte de terreur invo-

lontaire co<mne si Ce êime1 0nm u(lit prince était à
la fois celuii 1'un époux et celui d'ii juge. Mais
qVud, totte parée, superbe dans ces blancheurs
d'étoffe qui l'entouraient conie d'tii rayonneeno t
,de candeurs, le corsage collant à son buste fier, les
splenîdears (le la jupe (lue soulevait la fenune de
chambre traîtant derrière elle avec des bruisse-
mlents qui caressaient, Marsa descendant lentement
chaque marche où le bout de son pied se posait,
blanc come une colombe, apparut dans l'encadre-

nttetnt de lit porte du petit salon où Aidras atten-

dait,;elle se sentit enveloppée d'amour, réchtaulTée

par le beau sourire lumineux du prince, ébloui lui- i
mnêm par cette vision blanche à qui l'atmosphère f
légère et gaie, le ciel bleu, le frisson des arbres v
entrant par la fenêtre ouverte, les clartés faisaient s
comme un cadre de lumière et de joie..s

Il s'avança vers elle avec une effusion ardente, l
prenant entre ses mains les mains gantées de lap
jeune fille, et, tout bas, pendant qu'elle baissait t
ses longs cils sur ses joues pâles: .l

-Que vous êtes belle, Marsa !dit-il, en con-
templant cette chevelure au noir arrivé par lad
blancheur des voiles et du visage. Et pour la pre-g
tière fois, le prince lui parlant d'un ton où le res- ,
pect se fondait en amour, elle tressaillit sous ses"
simples mots qui étaient l'explosion d'une âme:

-Et que je t'aine !...t
Et le prince les disait, ces mots, avec une douce1

prt'ession et in regard q(ui glissait au fond duI ceure
(le Marsa.C

Puis ils échangeaient de ces mots émtus, de ces.
paroles chtères qui, lats leur banalité éternelle,
sont connune une musique aux oreilles de ceux qui
aiment. On s'était éloignîé d'eux pour les laisseri
tout entiers a cette minute furtive, heureuse et
bénie, qui ne se retrouve plus et qui, au seuil deù
l'inconnu, a comme une joie hésitante et douce,1
attristée conme titi adieu, ivre d'espoir co tinte un
lever du soleil.1

Il lui disait quel ardent amour il avait pour elle,
et qule reconnaissance il lui gardait pour avoir
consenti, elle avec sa jeunesse et sa beauté, à deve-1
nir la femne d'un quasi-exilé, qui gardait encore,c
malgré ses ellorts, quelque chose peut-être de lai
m'élatco<lie lu passé.

Et elle, avec une expression die reconnaissance
alisolue, un élan de dévouement et d'amour oùi
to ute l'énergie, lai passion de sa nature et de saî
race vibraient, comme treniées de larmes

Nume dites pas que je vous donne nma vie,
disait-elle. C'est vous qui d'une fille (le la steppe
f laites une fenne honorée glorieuse, trop glorieuse
et trop heureuse et se demandant pourquoi tout ce
bonheuir vint à elle.

Alors rêvant, appuyant involontairement son
bras ait bras de Zilaht, laissant glisser vers lui sa
tête brunte:

-il y a un proverbe de chez nous qui dit, vous
en souvenez-vous: La vie, c'est l'oriage Je me le
suis répété bien souvent, avec des tristesses sans
fin ! Aih! si vous saviez!...

Elle secoua brusquement sa tête
- aintenant, ce tméclant proverbe-là, c'est le

refin ;e untre vieille chanson qui l'ellace;: La
deu e" un. collier de perles !

Et, Marsa oubliattt, perdue ait fond de son reve
qui était ttainttenant une réalité tangible, restait là,
tie disant plus rien et regardait, d'en bas, avec ses
beaux yeux a préset hmides, Atndras, (qui sou-
riait toujours et lui disait encore et lui répétait
dans un imtuine:

-Je t'aime t
Toutt disparaissait duI reste du monde autour de

ces deux êtres absorbés dans leur amour, bercés
1 par le grand murmure lu vent et baigntés le la

lumière du ciel.

XVII

La petite baronne alors entrait, riant, les appe-
lant, leur disant l'heure et, comme réveillés, An-
dIras et Marsa la suivaient, le coupé péntétrant dans
le jardin, levant le perron, et Varltély, Vogotzine,
Angelo Valla, Paul Jacquemini et les invités, fai-

sant comme une haie d'houneur aux deux époux.
Andras et la baronne Diniati montèrent aussitôt

avec VTarhély, dans la voiture lu comte, le géné-
ral Vogotzime prenant place dans le coupé avec
Marsa. Puis utn rotilemunt joyeux sur la table, des
éclairs <le roues dans le soleil, un départ rapide et
gai, une traversée alerte d'avenues rayées de lut-
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mière, avec des feuilles vertes que parfois les
ouets des cochers faisaient involontairement pleu-
voir, comme pour former une jouchée sur le pas-
age des mariés. A travers ces allées d'ordinaire
silencieuses de Maisons, les curieux regardaient,
e vieux Vogotzine mettait sans façon, en bon
prime, son buste, ses épaulettes, ses croix à la por-
tière, pour faire plaisir aux gens qui aiment les
uniformes.

Marsa jeta, en descendant de voiture, un coup
d'eil superstitieusement ému à la façade de l'é-
glise, humble façade grise comparable i une entrée
de grange où s'ouvrait une porte gothique, des
fenêtres aux vitraux cassés. Au-dessus, un clocher
de pliâtre tapissé de lierre, des deux côtés de son
toit cn pente couvert de tuiles, avec un coq som-
maire, pareil à une serpe, sui le sommet. Et elle
entre là, presque tremblante, et se répétant encore
que cela était bien étrange cette destinée qui rét-
nissait de la sorte, devant un autel de village, une
Tzigane et un Magyar.

Elle entra, soulevant autour d'ellle de longs
murmures charmés, îne voyant rien d'ailleurs, re-
marquant seulement que l'église était pleine et
que des gens qut'elle reconnaissait à peine la sa-
liaient. Puis elle s'agenouillait, aux côtés d'An-
dras, sur une chaise, de velours à côté de laquelle
un cierge, à poignée de velours blanc, brûlait.

La petite église, mystérieusement éclairée, avec
soit côté droit très sombre, et, au fond, dans une
lumière plus claire où le prètre officiait, semblait
comme emplie le silence, et Marsa se sentait pé-
nétrée d'une émotion profonde, une sorte de philtre
doux glissant el elle avec des caresses infinies.

Elle avait réellement pu l'oubli, elle était vrai-
ment unie autre fenne oui plutôt une jeune fille,
avec les puretés, les ignorances, les douces peurs
heureuses de la 1iancée qui ne sait rien. Il lui
semblait que l'aurefois maudit, et qui datait
d'hier pourtant, était une vision mauvaise, une de
ces hallucinations maladives qui s'envolent avec le
matin, le réveil et la santé!1

Elle regardait, dans l'escadremtent lmineux de
l'autel, ce prêtre en étoile blanchie. ces enfants de
chtieur en siurplis blanc. Toutes ces blancheuîrs
dont elle était comme entourée avaient pour elle
des ressouvenirs de pureté enfantine. Et les brode-
ries d'or étincelaient, le soleil s'arrêtait éclatant,
encore eipoitipre par les plis d'un rideau grenat
qu'il traversait sti le drap rouge de la robe des
enfants. Des lunières de cierges, d'unt autre teinte
rouge, plus pâle et presque jauie, faisaient comme
des trous qui brillaient sur le fond blanc. Un christ
exsangtue, de sa croix, semblait contempler cie là-
Iaut, de ses prunelles mortes, cet honme et cette
femmue agenouillés devant lui.

C'était, dans l'église, une attente et une énotionx
solennelles. Par les vitraux aux couleurs sévères,
rouges ou violets, encadrant des croix sanglantes,
la verdure du dehors apparaissait secouée par le
vent, les branches cde tilleuls et de brindilles do.
vigne-virge du presbytère sautaient par touffes
vertes à travers les verrières ouvertes, et ces lueurs
d'tunî profond, d'un noir viblet oui d'un carmin pres-
que sinistre, tombaient par flots sur la foule assise
dans le bas côté qu'éclairaient les bougies et les
cierges brilant devant une image dorée de la Vier-
ge dans la petite chapelle qui formait le fond.

(A suivre.)

Nos abonnés de la campagne sont priés
d'envoyer le montant de leur abonnement
par la poste, boîte 2029 ; ils recevront leur
reçu par le retour de la malle.

Ceux de la ville sont priés de payer au
bureau du 7ournal, n. 25 rue Ste-Thérèse,
coin de la rue St-Gabriel, chz M. Wr
Daniel.
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IBRAIRIE SAINT-JOSEPH
CADIEUX & DEROME,

1608 Rue Notre-Dame, MONTREAL.
LIVR-ES CANADIENS:

À TRAVERS L'EUROPE, par M. le Juge Routltier, 2e édition; deux beaux
vols, in-s Chaque vol. se vend séparément Si.

FORESTIERS ET YOYAGEURS, Moeurs et Légendes Canadienues, par
J. O. Taché; un beau vol. in-S de 240 pages. Prix 50 ets.

VIE DE MADEMOISELLE MANCE, et Commencements de la Colonie
de Montréal, par Adrien Leblond, 1 vol. in-S, 240 pages. Prix 50 ets.

LA FAMILLE ET SES TRADITIONS, par M. A Brunet; un beau vol.
in-8. Prix 50 ets.

VIE DE MONSIEUR OLIER, fondateur du Séminaire St-Sulpice et de la
Colonie de Montréal, par 1. A. de Languère ; un beau vol. in-8 de
240 pages. Prix 50 ets.

VOYAGE EN TERRE SAINTE, par Mgr de Goesbriand, Evêque de Btr-
lington, Vt.; un beau vol. in-S de 190 pages. Prix 30 ets.

NOTES D'UN CONDAMNÉ POLITIQUE, par F. X. Prieur; un vol. in-8.
Prix 50 ets.

MADAME BARAT, fondatricce de la Société des Religieuses du Sacré-
Cce r, par M. A. Brunet; un vol. in-S. Prix 50 ets.

LES JEUNES CONVERTIES ou Mémoires des Trois Sours Debbie, H1elen
et Anna ]Barlow, par un prêtre du Diocèse ; un vol. in-8. Prix 30 et8.

HISTOIRE DE MADAME DUCHESNE, fondatrice de la Société des Reli-
gieuses du Sacré-Coeur, en Amérique, par M. A. Brunet ; un vol. in-8.
Pris 30 cts.

LEGENDES DU NORD-OUEST, par M. l'Abbé Dugast, de l'Archevêché
de St-Boniface ; un vol. in-12. Prix 25 ets.

MONSEIGNEUR PLESSIS, par M. L. 0. David; un vol. in-12. Prix 25 ets.
LA PREMIERE CANADIENNE DU NORD-OUEST, par M. l'Abbé Du-

ugat, de l'Archevêché de St-Boniface ; un vol. in-12. Prix 25 ets.
LE HEROS DE CHATEAUGUAY, par M. L. 0. David; un vol. in-12.

Prix 25 cts.
CHRISTOPHE COLOMB, par un prêtre du Diocèse ; un vol. in-12. 25 ets.
MONSEIGNE UR TACKl, Archevêque de St-B3oniface, par M. L, O. David;

un vol. in-12. Prix 25 ets.
VIE ABiGcE de la Vén, Mère Bourgeois, fondatrice de la Congrégation

de Natre-Damue; un vol. in-12. Prix 25 cents.
TROIS LpEarES, par J. C. Taché, un vol. in-16. Prix 25 cents.

Le BAUME deJEUNESSE
DES DAMES

Pour embellir et préserver le Teint.

Cette préparation, d'un arôme délicieux, ne
possède rien de commun avec les blancs de
perle ordinaire. Loin de contenir aucune subs
tance injurieum-1pour la peau, le Baume le Jeu-
nesse agit comme un excellent préservatif contre
le froid et les gerçures du visage. D'une nature
tout à fait adoucissante, il enlève les rides, blan-
chit la peau Lt la recouvre le cette fraîcheur
toujours naissante qui est le juste désir rdes da
mes et demoiselles.

En vente chez tous les Pharmaciens,

FLACON D'ESSAI SEULEMENT 50c.

NOUVEAU FER A REPASSER.

ce eer se chauf fe sur une la mpe ordinaire ou
sur qbeFerga ede us économique.o

Chaque Fer à Repasser $ .50. La Lampe 5oc,
J. U. FOUCiiER, seul prop.,

to Rue Ste-Catherine, Montréal.

EA.CMORGAN,B..L.
AVOCA TP

Comnissaire pour Ontario et Manitoba
112 RUE ST. Fus.-XxvîEl.

Boîte B. P., 310

William Snow
FAbRICANT DE

PL UMES d'A UTRUCHES
2025 Rue Notre-Daine, Montreal.

Plumes Frisées, Nttoyées et 'feintes en toutes
Couleurs.

L. de TONNANCOURT
MARCHAND-TAILLEUR

15i9 RUE NOTRE-DAlsIE, MIONTREÂL
Vient de recevoir un Assortiment aussi complet

que varié de Marchandises Françaises,
Anglaises et Ecossaises.

COUP GARANTIE, ELEGANTE ET PARFAITE.

"L'ART ET LA MODE"
JOURNAL ILLUSTRÊ

Publié à Paris tous les Samedis.

Cette publication a une grande circulation et
convient surtout à la classe aisée.

P'rix de l' Abonnement :$12 par Ar,.
Frais de poste non compris.

S'adresser: RUE H.ALEVY, No. 8
En face de l'Opéra, à Paris.

PAte de Goine d'Epimette ronge du
Detteur Chevalli-r.

Y.rcitie à Oîtaw-a etSàNahnglon.
Supérieureaux Siropsde gomme d'Vnpinetta.

23 cont Jli boto.
LAV1OL-'1 E & NiELA44>N,

Propriétairesi,ntréaj.

La Pato do Commo d'Epinette
est de beaucoup supéieure au Sirop ; elle
oit plus eflicace, d'un goût plis agréable et
portative.

lA boite 25c. Demandez par la poste.

De lat Pharmatele de .yon.
Cette UÀqueur est plu efflýce que le Goudron

ordinaire contre les Bronc htes et maladies délea
Vessie.
1O conta l flaconI.

LAVIOLETrE NEYON,
Agents pour le Canada.

La Liqueur de Goudron de Norvège ra-
pidement soluble dans l'eau, est reconnue

ar toutes les célébrités nédicales comme
le remède le plus infaillible contre la Toux;
le Catarrhe, la lBronchite et la Laryngite
elle est employée avec succès, depuis vingt
ans, dans les hôpitaux europécns. Demi.
bouteille et bouteille, 25 et 50C.

LORGE & CIE

CHAPELIERS

PARISIENS

A VENDRE.

De Piods de Bois de Sciage
De toutes épcisseurs, la'eurs et

qucalilds, préparé ou brut.

Lattes, Bardeaux, sciés et fendnu, Bois
de Charpente, en Pi et en

Epinette.
A. HURTEAU & FRERE,

Coin les Rues Dorchester & Sanguinet.
MONTREAL.

GUERISON RAPIDE DU RHUME DE CFRVEAU,~ ~ Ctc ttt.ra cniyo t iSn tttmeng l'acuité d
mai, ren ta ilbecrt i d l rspiation et ptin i eý
rit sne decpitrtne, iiiti. naturella du Corya.~ Enrégi*trd A OtoAWr

LAVIO>LETTE * NEI.PON,
ProprIIcatre, Moaieal.

, Pou0: Co stY , pour ln
ildurisoll rapide du rhtuine de t'er,

____ venu, enleve instantanéiment l'a-
ýtCuité du1 mal, et dégage la respira-
(fl tion. îemande ez par la poste.

La Bolto, 25c.

HX Z r kMMDw r.-P.1FL LLR to.
?% ce t",k'nulmes, Ua dtse cil donéeavec iotaH ipour enfants d'aucun !ce.

Enreérm .Mi o.wa
\AV1.oLF.TrE & N<E1c6eN,

) Proprietaires,i.<nrIa.

LA' Paîssein"'îos duit Da Nî:1.sos

pour enfantts et adultes. Le inode
d'eilploi et tolites reconumanda-
tions sont doniés avec sn 'utont'
les elaits et adultes.

La boutoillo, 25c.
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